
 
 

REVUE DE PRESSE  

 



 
 

JOURNALISTES VENUS 
 

 

 

 

 

 

 

6 mars : Petit Tonton et Aïssata Kouyaté 

Safidin Alouache - La Revue du Spectacle 

Nathalie Amar - RFI 

 

 

7 mars : Queen Rima et Niariu 

Anne-Laure Lemancel - RFI 

 

 

10 mars : lecture d’Hakim Bah 

Sarah-Agnès Aguessy - Africa Radio 

Astrid Krivian - Afrique Magazine 

 

  

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 

 

 



 

 

 
Niariu : 

Niariu  est une artiste franco-guinéenne dont la musique Afro R&B s’enracine dans un héritage culturel riche et vivant. 
À travers une identité sonore singulière, son univers explore l’identité, la résilience et la spiritualité, dans une approche 
à la fois introspective et engagée. Son dernier projet, Superfly, est un EP produit entre Paris et Conakry, soutenu par 
Converse. Il aborde des thèmes forts comme l’auto-détermination, la guérison ou la mémoire, et marque une nouvelle 
étape dans son parcours artistique. Réalisé en collaboration avec les producteurs Bamao Yende (Boukan Records) et 
Dharil Esso, l’EP réunit également le musicien griot Ousmane Diabaté. Le titre Mi Fala a déjà atteint les 25 000 écoutes 
sur Spotify, et le morceau Mi Yegitataa a été sélectionné dans les playlists éditoriales “Grown N Sexy” (Apple Music / 
R&B Contemplatif) et “New Arrivals Africa” (Tidal). Repérée à ses débuts au sein du collectif Boukan Records, puis sur 
la scène internationale avec le groupe Les Amazones d’Afrique (en tournée mondiale de 2019 à 2020), elle autoproduit 
en 2022 son premier EP, Story of A Sad Mermaid, avec des collaborations de renom comme Saul Williams et Taphari. À 
travers ses précédents projets, Niariu a reçu une couverture médiatique internationale notamment sur RFI Pan African 
Music, BBC, NPR et i-D Magazine. En 2024, elle représente la Guinée en tant qu’artiste invitée à la Station Afrique des 
Jeux Olympiques de Paris, en première partie de Sékouba Bambino. En 2025, elle est sélectionnée parmi les 20 artistes 
européennes du Will Smith Emerging Artist Fund. Aujourd’hui, Niariu s’impose comme une figure unique de l’Afro R&B 
en France. Chantant en français, en anglais et en peul, elle relie les mondes et les générations, transformant la 
musique en un espace de mémoire culturelle et de joie partagée. 



 

 

Replay 

 

 

 

 

 

 

 

https://information.tv5monde.com/afrique/video/festival-africapitales-conakry-lhonneur-pour-sa-5eme-edition-paris-2811350
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Des scènes de la Goutte d’Or aux planches d’Accra, l’Afrique culturelle se déploie cette semaine en 
archipel vivant. Conakry s’invite à Paris avec Africapitales, les réalisatrices du Maghreb prennent l’écran 
au Chaplin Denfert, la Fashion Week Africa rallume les silhouettes, tandis que Rocé et Jann Halexander 
portent, chacun à leur manière, une mémoire diasporique en mouvement. 
 
 
Du 6 au 15 mars 2026, Africapitales consacre sa cinquième édition à Conakry. Dix jours de spectacles, 
expositions, rencontres littéraires, cinéma et concerts investissent la Goutte d’Or et plusieurs lieux 
parisiens pour célébrer la vitalité culturelle guinéenne. 

Du 6 au 15 mars 2026, le festival Africapitales met Conakry à l’honneur. Après Bamako, Kigali, Cotonou et 
Dakar, la capitale guinéenne devient, le temps de dix jours, le centre d’une programmation pluridisciplinaire 
déployée entre le Lavoir Moderne Parisien, l’Institut des Cultures d’Islam, la Fondation Lucien Paye, 
FGO-Barbara, Le Louxor, La Scène Barbès et plusieurs structures partenaires du nord parisien. 

Initié par la compagnie Graines de Soleil et porté par Khalid Tamer, Africapitales se définit comme une 
« hyper-rencontre » entre artistes africains, diasporas et publics européens. L’ambition est claire : créer des 
circulations durables entre capitales africaines et Paris, favoriser la diffusion d’œuvres contemporaines et 
interroger les récits culturels à l’œuvre sur le continent. 

Cette édition 2026 s’inscrit dans un contexte particulier : en octobre 2025, Conakry a intégré le Réseau des 
villes créatives de l’UNESCO dans la catégorie Littérature. Une reconnaissance qui souligne la vitalité d’une 
scène marquée par l’oralité, les traditions griotiques et les dynamiques contemporaines du livre, 
notamment autour des 72 Heures du Livre. 

Dix jours pour parcourir la scène guinéenne 

La soirée d’ouverture, vendredi 6 mars, se déploie entre le Lavoir Moderne Parisien (LMP) et l’Institut des 
Cultures d’Islam (ICI). Au programme : inauguration officielle, vernissage des expositions, puis veillée de 
conte à l’ICI avec Petit Tonton et son spectacle Hirdhè, avant un temps musical au LMP. 



Les arts visuels occupent une place centrale durant toute la durée du festival. La photographe 
suisse-guinéenne Namsa Leuba présente deux séries, The Kingdom of Mountains et Ya Kala Ben, explorant 
hybridité culturelle, rituels et esthétiques contemporaines. À ses côtés, l’artiste Mélissa Diallo expose un 
travail plastique autour des questions de mémoire et d’identité. Le Lavoir Moderne Parisien est transformé 
par la scénographie du collectif guinéen Scénoraba, qui investit l’ensemble du théâtre en espace immersif. 

La littérature est à l’honneur samedi 7 mars à la Fondation Lucien Paye, avec une journée consacrée à 
Conakry ville créative en littérature. Deux tables rondes interrogent l’histoire du livre en Guinée, les 
politiques culturelles et les perspectives contemporaines. La rencontre est organisée en partenariat avec 
L’Harmattan Guinée. 

La musique se déploie sur plusieurs scènes. Samedi 7 mars à FGO-Barbara, Queen Rima et Niariu incarnent 
la vitalité d’une nouvelle génération. Queen Rima, figure majeure du dancehall féminin guinéen et lauréate 
du Prix Découvertes RFI, partage l’affiche avec Niariu, artiste franco-guinéenne aux accents Afro R&B. Un 
autre concert est prévu vendredi 13 mars au Poulpe avec Mamady Diabaté. 

Le théâtre et la performance occupent également une place importante. Les 10 et 11 mars, Hakim Bah 
présente 8 novembre, une lecture musicale autour de la mémoire politique guinéenne, accompagnée par 
Victor Pitoiset. Le 14 mars, la conférence performée Une histoire panafricaine, portée par Elara Bertho et 
Armand Gauz, revient sur la présence de Miriam Makeba et Stokely Carmichael en Guinée à la fin des 
années 1960, mettant en lumière les circulations intellectuelles et militantes du panafricanisme. 

Le conte traverse le festival avec Petit Tonton, figure majeure de la transmission orale. Outre Hirdhè, il 
propose le spectacle Ingratitude le 8 mars au LMP, ainsi qu’un atelier conte dans le cadre du Café des 
enfants organisé avec Home Sweet Mômes. 

Le cinéma guinéen bénéficie d’un focus spécifique. Le 12 mars au Louxor, projection de Au cimetière de la 
pellicule de Thierno Souleymane Diallo, en présence du réalisateur, suivie d’un débat. Le 14 mars au LMP, Il 
va pleuvoir sur Conakry de Cheick Fantamady Camara est présenté, suivi d’un atelier Ciné-Cercle organisé 
par le collectif Mind the Gap. 

La danse est représentée par un atelier de danse guinéenne animé par Aïssata Kouyaté, le 7 mars à 
FGO-Barbara, ouvert à tous les niveaux. L’écriture trouve sa place avec un atelier animé par Hakim Bah le 14 
mars à la Bibliothèque de la Goutte d’Or. 

Le festival s’ouvre aussi à la mode et à l’humour. Le 15 mars au LMP, Barbi Black présente un défilé en 
partenariat avec les étudiants du Master Industries Culturelles de l’Université Paris 8. Le même jour, à La 
Scène Barbès, l’humoriste Bappa Oumar joue L’Étranger, un spectacle autobiographique interrogeant les 
notions d’appartenance et d’identité. 

Enfin, la gastronomie n’est pas oubliée : un repas solidaire guinéen est proposé le 14 mars à la ressourcerie 
Le Poulpe. 

Au-delà de la diversité des disciplines, Africapitales #5 affirme une ligne cohérente : donner à voir la 
complexité historique et culturelle de Conakry, faire dialoguer héritage et création contemporaine, et offrir 
à la jeunesse guinéenne une scène de visibilité à Paris. Entre mémoire politique, scènes urbaines, arts 
visuels et littérature, le festival compose un panorama dense d’une capitale en mouvement. 

Informations pratiques 

Africapitales #5 : Conakry à Paris 
Du 6 au 15 mars 2026 
Programmation détaillée : www.lavoirmoderneparisien.com et africapitales.org 
Certains événements sont gratuits, d’autres payants sur réservation selon les lieux. 

http://www.lavoirmoderneparisien.com/


 

 

Ecouter 6 mars à 10’42 

 

 

https://play.radioplayer.org/fr/show/MjUwfjcwMX4xMTM3NDc
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https://www.rfi.fr/fr/podcasts/le-grand-invit%C3%A9-afrique/20260307-queen-rima-je-r%C3%AAve-de-voir-la-musique-guin%C3%A9enne-voyager-encore-plus-loin-dans-le-monde


 

 
À travers Africapitales, la compagnie Graines de Soleil affirme une conviction forte : l’art et la culture sont 
des leviers essentiels pour imaginer des récits communs, renforcer les liens entre nos sociétés et ouvrir de 
nouveaux possibles, ici et ailleurs. Africapitales est un projet de rencontres artistiques et culturelles initié 
par la compagnie Graines de Soleil, implantée au Lavoir Moderne Parisien, au coeur du quartier de la 
Goutte d’Or à Paris. Le festival est né d’un groupe de réflexion d’experts réunis par Khalid Tamer, avec pour 
objectif de repenser les politiques culturelles en Afrique et faire émerger des opportunités nouvelles, pour 
les villes, les territoires et leurs sociétés civiles, dans un esprit de réseau, de solidarité et de durabilité. 
 
Depuis sa création en 2022, Africapitales s’est construit comme une hyper-rencontre : un temps fort où se 
croisent artistes, penseur·euse·s, publics, diasporas et acteurs culturels, autour de formes artistiques 
multiples. Théâtre, musique, cinéma, danse, arts visuels, littérature, mode ou arts de la parole composent 
une programmation pluridisciplinaire, attentive aux écritures contemporaines comme aux héritages 
culturels. 
 
Africapitales invite ainsi depuis 4 ans chaque année une capitale africaine et ses artistes à investir Paris, 
dans une logique de réciprocité et de coopération culturelle. Le festival est pensé comme un espace de 
circulation, de dialogue, un laboratoire de création, un espace de réflexion sur les enjeux culturels, sociaux 
et politiques contemporains. Le projet s’inscrit également dans une volonté de repenser les mobilités 
artistiques et les relations entre l’Afrique et l’Europe. 
 
Africapitales défend une vision de la création comme un voyage partagé, où les oeuvres, les récits et les 
savoirs circulent librement entre les territoires : en créant des mobilités et des possibles, en réduisant les 
distances symboliques entre des territoires, en inversant les polarités héritées, en faisant circuler ce qu’il y a 
de plus précieux et de vibrant, de plus puissant, de plus particulier d’une rive à l’autre. 



 
 

Interview de Khalid Tamer par Kpenahi TRAORE  
 
 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 

 

 
 

Le mot « Guinée » signifierait « femme » en soussou. Alors, pour accueillir dignement Conakry, après 
Bamako, Kigali, Cotonou et Dakar, le festival pluridisciplinaire Africapitales à la Goutte d’Or (Paris XVIIIe) 
invitait, la veille du 8 mars, Journée internationale des droits des femmes, deux chanteuses guinéennes qui 
entendent bien en découdre avec le patriarcat. Tout en douceur, la première foule, seule, les planches du 
centre FGO-Barbara, ondule, ondoie, tout en souplesse, comme une sirène ou l’animal-totem auquel elle 
emprunte son nom d’artiste : Niariu. En peul, l’ethnie dont elle est issue, cela veut dire « chat ». « Tout le 
monde m’appelait Niariu, petite, parce que j’étais gringalette, maligne, précoce… Ce surnom ressuscite mon 
âme d’enfant, essentielle à la création », sourit la jeune femme de 30 ans, Tiguidanké Diallo dans le civil. 

Entre trois cultures 

Dès les premières mesures, elle nous immerge dans la sensualité musclée de ses « inner visions », ses 
visions intérieures. « Je forge des expérimentations musicales qui tressent mes influences. S’il faut 
m’enfermer dans une case, disons que je fais de l’afro-r’n’b, même si c’est réducteur », décrit-elle. 

Au jeu des étiquettes, nous pourrions aussi égrener trip-hop, rap métaphysique, chanson futuriste… Pas de 
quoi, pour autant, définir son territoire, son identité, ni même la multiplicité des itinéraires qui mènent 
jusqu’à elle. 

Née et grandie en banlieue parisienne, au beau milieu de la diaspora guinéenne, elle passe ses premières 
vacances dans son pays d’origine, puis aux États-Unis chez ses cousins. Entre ses trois cultures, elle forge ses 
goûts, navigue à vue entre MTV, le gospel, la black music, Michael Jackson, Lauryn Hill, Bob Marley, et les 
chantres de la culture familiale — Sekouba Bambino, Binta Laly Sow, Degg J Force 3… Habituée à chanter en 
autodidacte au sein de petits groupes improvisés avec ses sœurs, elle intègre finalement les rangs des 
Amazones d’Afrique… 

https://www.rfi.fr/fr/tag/guin%C3%A9e/
https://www.rfi.fr/fr/tag/bob-marley/
https://www.rfi.fr/fr/tag/les-amazones-d-afrique/
https://www.rfi.fr/fr/tag/les-amazones-d-afrique/


 
 

Et voici l’heure de trouver sa propre voie. Après un premier EP, Story of a Sad Mermaid en 2022, elle part un 
mois et demi en Guinée : « J’y ai réalisé un road trip dans les montagnes du Fouta-Djalon, rencontré des 
griots, travaillé avec des musiciens de Conakry et ai mixé le tout dans mon deuxième EP, Superfly, sorti en 
2024… ». Sur scène, Niariu envoie ses bonnes ondes, ses rituels de guérison pour les maux du monde, ses 
formules d’empowerment pour les femmes, « afin qu’elles se félicitent d’être incroyables et continuent à 
briller ». En parallèle, elle a entamé un documentaire sur les musiciens contemporains en Guinée. Parmi ces 
artistes repérés ? Queen Rima. Celle-là même qui pénètre sur scène derrière elle, telle une bombe, 
explosive et radieuse, charriant dans son sillage toute l’énergie vibrante de Conakry. 

Des femmes braves 

Marie Tolno dans le civil, adoubée « queen » par ses fans, décrit, sur scène, ses références ultimes, ses 
héroïnes, croisées alors qu’elle rentrait de ses répétitions nocturnes sur la plage aux côtés des footballeurs : 
« Les femmes guinéennes qui travaillent sur les marchés de Matoto, de KM36, de Madina, aperçues dès 4 h 
00 du matin et jusqu’à 20 h 00 pour vendre des condiments, parfois sous la pluie… Elles me bouleversent. Ce 
sont des femmes debout, des femmes braves… » 

Et peut-être est-ce d’elles que Queen Rima tire sa force, lisible dans sa maîtrise de la scène, dans son flow 
percutant, dans ses toasts virtuoses, dans son corps qui se déploie, qui accélère en rythme, qui tournoie et 
danse. Car c’est par le mouvement que tout commence. 

Petite, Marie brille par ses chorégraphies et ses pas lors des kermesses de l’école. Plus grande, elle s’enjaille 
sur des tracks « hip-hop » et les sons chaloupés de Shaggy ou Takana Zion… Révélation ! Leur style, le 
dancehall, sied parfaitement à son corps et à son tempo. 

Dès lors, elle se lance un défi, à 17 ans : pourquoi ne pas devenir la première femme guinéenne chanteuse 
et musicienne de dancehall ? Son entourage, surtout masculin, tâche de l’en dissuader. « Ce style demande 
beaucoup d’inspiration, d’énergie, une voix puissante. En tant que femme, tu dois chanter doucement… », 
martèlent-ils. 

Mais Marie la Queen ne lâche rien. « Je me suis accrochée pour bien leur faire comprendre que ce que 
femme veut, Dieu le veut ; que si tu veux, tu peux ; et surtout, que la musique n’a pas de sexe. » 

 

https://www.rfi.fr/fr/tag/queen-rima/


Dancehall couleurs mandingues 

Pour autant, hors de question d’offrir au monde un dancehall copié-collé des productions jamaïcaines et/ou 
caribéennes. Marie lui donne les couleurs de son pays, invite sur ses pistes balafon, dum-dum et djembé. « 
Avec mes musiciens et mon directeur artistique Ahmed Fofana, j’ai tout inventé, tout créé. Je chante les 
rythmes à la bouche et ils les reproduisent sur leurs instruments », décrit-elle. 

Ce soir-là, sur la scène du FGO, accompagnée d’un djembefola, d’un clavier et d’un bassiste, virevoltant aux 
quatre coins cardinaux des planches, elle délivre ses messages-uppercuts avec son charisme solaire. Et pour 
que ses paroles soient bien reçues, Marie la Kissi, originaire de la Guinée forestière, chante dans toutes les 
langues de son pays : en soussou, en malinké, en pular et même en français. Car dans un pays où les 
inégalités de genre se révèlent les plus dramatiques au monde, selon le PNUD*, où le taux d’excision reste le 
deuxième plus élevé après la Somalie (96 % des femmes), ses textes se montrent essentiels. 

« Dans mes chansons, je m’engage pour l’égalité des sexes. Je milite pour que les femmes aient exactement 
les mêmes opportunités que les hommes », déclare-t-elle. Nommée « championne de l’Unicef 2026 » en 
Guinée pour la protection des droits des enfants, Queen Rima prend son rôle très à cœur : « Un enfant bien 
protégé, bien éduqué deviendra un bon adulte. Je veux utiliser ma notoriété pour sensibiliser mon pays à la 
mutilation génitale, à la non-scolarisation, etc. », déclare-t-elle. 

Depuis le début de sa carrière, elle a multiplié les prix et les récompenses et a reçu, notamment, en 2025, le 
prix spécial du jury aux Victoires de la musique guinéenne et le prix Découvertes RFI sous la présidence 
d’Angélique Kidjo (« Après trois tentatives, précise-t-elle. Je ne me suis jamais démotivée ! »). 

« Si je participe à toutes ces compétitions, c’est pour montrer à celles qui me suivent qu’il est possible, en 
tant que femme, de tracer sa route dans la musique et la société guinéenne… Ça va aller ! », sourit la jeune 
femme. À voir son irrésistible enthousiasme sur scène, prêt à briser tous les obstacles, nul ne peut en 
douter. 

*Programme des Nations Unies pour le Développement 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

https://www.rfi.fr/fr/tag/ang%C3%A9lique-kidjo/
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Dans l'art du conte, Moussa Doumbouya alias Petit Tonton fait autorité. C’est lui qui a initié depuis 6 ans, en 
Guinée, La Grande Nuit du Conte pour transmettre et faire vivre le patrimoine oral du pays. Quant à Aissata 
Kouyaté, elle revisite la musique traditionnelle mandingue de Guinée avec le groupe qu’elle a créé 
Kobenawati. Après avoir collaboré avec les plus grands, chanté pour Mory Kanté, et dansé avec les ballets 
africains, elle initie le public parisien aux danses traditionnelles de Guinée. 

Aissata Kouyaté, chanteuse et danseuse et Petit Tonton, chargé d'atelier modiste, conteur et comédien, 
étaient les invités de Nathalie Amar sur RFI. 

Le festival Africapitales se tient à Paris du 6 au 15 mars 2026.  

Au cœur de la Goutte d’Or, quartier parisien bouillonnant de cultures et de mobilités, le Lavoir Moderne 
Parisien initie depuis 2022 les Hyper-rencontres Africapitales. Théâtre, danse contemporaine, concerts, 
projections, expositions, lectures, rencontres-débats, labos créatifs, et plus encore… entrent en connexion 
pendant deux semaines pour mettre en synergie les dynamiques diasporiques et transculturelles. Du 6 au 15  
mars 2026, « Conakry à Paris » explore et expose la scène contemporaine guinéenne. Pour cette cinquième 
édition, les hyper-rencontres se déploient tel un parcours sensible au Lavoir Moderne Parisien et dans divers 
lieux de la Goutte d’Or. 

https://www.rfi.fr/fr/podcasts/sur-le-pont-des-arts/20260309-africapitales-fait-vibrer-paris-au-rythme-de-conakry-avec-aissata-kouyate-et-petit-tonton
https://www.rfi.fr/fr/
https://africapitales.org/


 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 

 
 



 

 
 



 
 

 

 
        

Hakim Bah est un metteur en scène et artiste né en Guinée. Il est un des nombreux artistes composant la 
programmation du festival Africapitales, qui se tient jusqu'au dimanche 15 mars à Paris. Chaque année 
depuis 2022, le festival choisit une capitale africaine et met à l’honneur la culture de son pays. 

Après Dakar en 2025, c’est au tour des artistes de Conakry de représenter leur pays. Au programme du 
festival, divers disciplines : conte, musique, photographie, fashion design, danse etc. Zakariae Heddouchi, 
coordinateur de l'événement, cite la lecture musicale comme un des temps forts du festival. "Un événement 
auquel j'invite les gens à venir assister, c'est la lecture musicale par Hakim Bah, qui est un des jeunes auteurs 
montants de la plume africaine", a-t-il déclaré.  

Hakim Bah fait briller la lecture musicale, une discipline qui consiste à mettre un texte en musique. "L’idée, 
c’est de pouvoir faire dialoguer vraiment les mots et la musique. (…) On essaye de faire entendre les mots à 
travers la musique. Elle vient amplifier, (…) donner plus d’âme aux mots", explique-t-il. Debout sur scène 
accompagné du guitariste Victor Pitoiset, il récite son œuvre intitulée "8 novembre", en référence au pont 8 
novembre, infrastructure historique détruite en 2012, et souvenir douloureux pour le peuple guinéen. Il a 
été le théâtre de pendaisons sous le régime de Sékou Touré. Aujourd’hui remplacé par un échangeur 
routier, son histoire doit être sauvegardée, souligne l’artiste. Au moment de la démolition du pont, "j’étais à 
Conakry" raconte Hakim Bah. "C’est une blessure qui est restée. (…) Pour chaque guinéen, le 8 novembre 
rappelle cette histoire, ces pendus, ce pont pendant le régime de Sékou Touré", explique-t-il. L’artiste décrit 
également dans son texte le camp Boiro, prison politique et camp de torture sous Sékou Touré. 

 

https://lavoirmoderneparisien.com/africapitales/


 

 

 

Hakim Bah et Victor Pitoiset sur les planches du Lavoir Moderne Parisien (© AGUESSY Sarah-Agnès) 

Une histoire tissée à partir d’une réalité 

Le texte d’Hakim Bah est en partie fictionnel, mais s’enracine également dans l’histoire réelle de Daniel 
Philippe de Sainte Marie. Né d’un père français et d’un mère guinéenne, il a passé les premières années de 
sa vie enfermé au camp Boiro, où sa mère était emprisonnée. Il est, à ce jour, le seul enfant connu pour être 
né dans le camp. 

Hakim Bah s’est intéressé à son histoire après l’avoir entendu par hasard à la radio. Il l’a ensuite rencontré 
en 2011 pour écouter son témoignage et celle de sa mère. "Pendant plusieurs mois, j’allais chez lui pour 
qu’il me raconte son histoire. Il ne se souvenait pas de grand-chose donc c’est sa maman qui nous racontait 
son histoire", se rappelle l’artiste. "Comme ça, ça lui rappelait aussi des choses. Y avait des images qui 
revenaient", ajoute-t-il. De là, une première version du texte intitulée "Le cadavre dans l’œil" est née. 
"Quelques années après, j’ai repris complètement la pièce (…) parce que je suis allé me renseigner un peu 
plus sur les dépositions pendant le régime de Sékou Touré, sur toutes les atrocités (…) pour qu’on rentre un 
peu plus dans le gouffre du camp Boiro", raconte Hakim Bah. 

  

 



Sauvegarder la mémoire par l’art 

A la fin de la pièce, un moment d’échange permet au public de s’adresser directement à l’artiste. Le premier 
soir, la question du devoir de mémoire est abordée. "C’est une façon aussi de perpétuer la mémoire dans un 
pays où on essaye de tout faire pour la démolir", affirme Hakim Bah. "Pour les générations à venir, ou même 
pour les générations d’aujourd’hui, pour les personnes qui sont nées bien après la mort de Sékou Touré (…) il 
faut raconter les histoires", ajoute-t-il. 

Le metteur en scène donne l’occasion à ces histoires d’être partagées, et déplore l’effacement de lieux 
comme le camp Boiro. "Ça aurait pu être un lieu de mémoire en Guinée, un musée. (…) C’est important de 
laisser des traces. (…) La littérature, le théâtre, les textes, ça nous permet de garder cette mémoire, de ne 
pas la tuer", exprime Hakim Bah. Pour l’artiste, la démolition du pont représente un nouveau traumatisme 
pour les proches des personnes pendues. "C’est comme si on essayait de tuer une deuxième fois leurs pères, 
mères, fils, filles etc", explique-t-il. 

Hakim Bah ouvre sa performance en utilisant des sons d’archives de l’indépendance guinéenne. "Pour moi, 
c’est important de faire entendre ces archives là. La voix de De Gaulle, la voix de Sékou Touré pour montrer 
d’où on est parti. L’Indépendance de la Guinée, qui a été un moment d’espoir", indique-t-il. "Avec tous les 
crimes et atrocités qui se sont passés, on a besoin de poser des mots sur les maux de ce pays pour pouvoir se 
construire", exprime l’artiste. "C’était une façon pour moi aussi de parler de ce brouhaha incessant de la 
ville, et de ce pays que j’aime", termine-t-il. 

Le spectacle "8 novembre" sera joué mercredi 11 mars à 20 heures au Lavoir Moderne Parisien. La billeterie 
est disponible sur le site de la salle. 

 

       
              
     
  

 

 

https://lmp-billetterie.mapado.com/event/672252-8-novembre
https://lavoirmoderneparisien.com/programmations/8-novembre/





